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Existe en format papier


		
			Chapitre 1

			 

			La porte était exactement telle que dans mes souvenirs d’enfance. Le vernis s’effritait par endroits et il y avait plus de mousse qui poussait sur les marches du perron qu’autrefois, mais la couleur bleu foncé n’avait pas changé, pas plus que le heurtoir en cuivre et la plaque au nom à peine lisible.

			J’inspirai profondément et levai la main pour toquer. Je venais à peine de frapper un coup que la porte s’ouvrit et le visage buriné de mon oncle apparut dans l’entrebâillement.

			— Je t’ai vue arriver dans la rue, grogna-t-il. Bon, ben, entre, puisque tu es là.

			Il n’y eut pas d’étreinte chaleureuse, de baiser sur la joue ou même de poignée de main. Il se contenta de se détourner et rentra à l’intérieur de la maison, s’attendant à ce que je le suive. Je haussai les épaules et entrai à mon tour.

			Il se déplaçait plus lentement qu’autrefois, et ses épaules s’affaissaient un peu plus avec l’âge, mais son accueil glacial me rendit presque nostalgique. D’une certaine façon, c’était réconfortant de voir qu’il y avait certaines choses qui ne changeraient jamais. Cela faisait des semaines que je comptais lui rendre visite, mais le boulot m’en avait empêchée chaque fois. Lorsque j’avais finalement eu une matinée de libre, je m’étais empressée de me mettre en route, en partant le plus tôt possible pour éviter les embouteillages. Je ne l’avais pas appelé pour le prévenir. Peut-être que j’aurais dû.

			Mon oncle s’installa dans le fauteuil usé qui avait toujours eu sa place dans le coin du salon, à côté des étagères remplies de biographies et de traités de politique. Tout était strictement pareil, qu’il s’agisse de la plante en caoutchouc poussiéreuse dans un coin ou du petit calendrier posé sur la table à côté du mur. Je regardai la date qui s’affichait en grosses lettres rouges : le mardi vingt-deux juin. J’avais du mal à croire qu’on soit déjà en été.

			Mon oncle renifla bruyamment. Il ne m’offrit ni tasse de thé, ni verre d’eau, mais je ne m’attendais pas à ce qu’il le fasse, de toute façon.

			— J’ai bien reçu ta carte d’anniversaire, dit-il.

			Mentionner la carte était sa façon à lui de me remercier de l’avoir envoyée. Je hochai la tête.

			— De rien.

			Il renifla à nouveau et croisa les jambes.

			— Qu’est-ce que ça fait de travailler pour la police ? demanda-t-il. Tu as arrêté beaucoup de criminels ces derniers temps ?

			— Quelques-uns, oui. Et pour répondre à ta première question, j’aime beaucoup mon travail.

			L’expression de son visage ne changea pas d’un pouce.

			— Tant mieux.

			Il y eut une pause, puis il ajouta :

			— J’imagine que tu es ici parce que tu as des problèmes. Tu es en cloque ?

			J’avais trente ans, maintenant ; je n’étais plus une adolescente. Si j’étais tombée enceinte de manière inattendue, j’aurais été parfaitement à même de m’en occuper toute seule ; de plus, il aurait été la dernière personne vers qui je me serais tournée si j’avais eu besoin d’aide.

			Mon oncle n’était pas quelqu’un de mauvais. Il m’avait accueillie chez lui et m’avait fourni des habits, de la nourriture et un foyer où j’étais en sécurité. Ce n’était pas sa faute s’il n’était jamais venu à mes spectacles d’école ou s’il ne m’avait jamais lu d’histoires pour que je m’endorme. Il n’avait jamais demandé qu’on lui refile la garde d’un enfant, et je ne lui en tenais pas le moins du monde rigueur. J’avais reçu suffisamment d’affection et d’attention de la part des parents de mes amis d’école et de divers voisins.

			À sa façon, Wilfred Bellamy avait fait tout ce qu’il lui était possible de faire, et quand j’avais eu dix-huit ans, il m’avait demandé de partir, satisfait d’avoir rempli son devoir. J’avais gardé contact avec lui, mais seulement par le biais d’une carte postale de temps à autre, de vœux pour la nouvelle année ou de visites occasionnelles. Nous n’avions jamais été proches, et nous ne le serions jamais ; mais ça faisait longtemps que j’avais accepté cette idée.

			Je lui adressai un faible sourire.

			— Non, je ne suis pas en cloque.

			— Tant mieux, répéta-t-il tout en me fixant. Pourquoi tu es ici, alors ?

			On était à deux heures de Londres, dans un petit village aux abords de Brighton. Autrement dit, aucune chance que je sois « de passage » et que j’aie décidé sur un coup de tête d’aller lui faire un petit coucou : nous le savions tous les deux. C’était une des choses que j’aimais chez ce vieil homme irascible : il détestait perdre du temps à tourner autour du pot. Il aimait quand les gens se montraient directs au lieu de se perdre en politesses et en bla-bla inutile. Malheureusement, cette fois-ci, c’était plus facile à dire qu’à faire. Il y avait des choses à mon sujet que je n’avais pas envie de prononcer à haute voix, et encore moins devant mon oncle, mais j’avais tout de même beaucoup de questions qui demandaient des réponses.

			— Je suis ici à cause de mes parents, répondis-je doucement.

			— Ils sont morts.

			Je lui jetai un regard exaspéré.

			— Je voudrais en savoir plus sur eux. Je ne me souviens pas de grand-chose.

			— Tu avais cinq ans quand ils sont morts. Tu dois bien avoir quelques souvenirs.

			Rien qui me soit utile. Je me rappelais une cuisine chaleureuse éclairée par le soleil, un plan de travail couvert de farine tandis que ma mère et moi faisions un gâteau. Je me revoyais courir dans un jardin en jouant à cache-cache avec mon père. D’autres souvenirs me revenaient par flashs ; un repas de famille, un bonhomme de neige, un câlin général devant un bon feu ronflant. Je savais que j’avais été aimée. En revanche, je ne me rappelais pas les avoir entendus mentionner les paras, ou le fait que je puisse mourir, encore et encore, et revenir à la vie à chaque fois. Je ne me rappelais pas que qui que ce soit m’ait jamais dit que j’étais un phénix. Non, rectifiai-je intérieurement, pas un phénix. Le phénix. Enchantements Infernaux, un livre sur lequel j’étais tombée au cours d’une enquête, laissait entendre qu’il n’y en avait qu’un seul au monde. Pour le moment, c’était moi.

			— Est-ce qu’ils avaient quelque chose à voir avec les paras ? demandai-je.

			Pour la première fois, mon oncle eut l’air surpris.

			— Les vampires ? aboya-t-il. Les loups-garous ? Ces gens-là ?

			— Oui.

			— Tes parents vivaient dans le Kent, dit-il en secouant la tête. Dans un petit village tranquille sans histoires. Rien à voir avec les problèmes d’une grande ville comme Londres.

			— Je sais, insistai-je, mais…

			— Je ne suis même pas sûr qu’ils aient rencontré une seule créature paranormale de toute leur vie. Mais bon, comme tu le sais, on n’était pas proches. Ton père Mark avait quatorze ans de moins que moi. On n’a pas grandi ensemble. J’ai quitté la maison quand il avait deux ans. C’était un morveux qui n’aimait que ses camions en plastique. On n’a jamais passé beaucoup de temps ensemble, même quand il est devenu adulte. Quant à ta mère, ajouta-t-il en pinçant les lèvres d’un air pensif, je ne l’ai rencontrée que deux ou trois fois. Je crois me souvenir qu’elle aimait la peinture. Elle avait les cheveux bruns. De la même couleur que les tiens.

			Ces deux informations ne m’étaient d’aucune utilité, mais mes grands-parents paternels et maternels étaient décédés et ma mère était fille unique. La seule personne au monde qui pouvait m’en dire plus sur eux, c’était l’homme qui se trouvait devant moi. Je ne comptais pas abandonner aussi vite.

			— Est-ce que tu as quelque chose qui leur appartenait ? demandai-je. Des journaux intimes, des cahiers, par exemple ?

			Il fronça les sourcils.

			— Pourquoi est-ce que tu me demandes ça maintenant ? Ça fait un quart de siècle qu’ils sont morts. Quelle importance ?

			Je ne répondis pas à sa question.

			— Tu as quelque chose qui était à eux ? répétai-je à la place.

			Il soupira et leva les yeux au ciel.

			— Il y a peut-être un carton, dit-il finalement. Là-haut, dans le grenier.

			— Génial, dis-je en me relevant d’un bond. Je vais aller le chercher.

			Mon oncle ne bougea pas.

			— Il y a beaucoup de choses, là-haut. Je ne sais absolument pas où il pourrait bien être, ou même s’il est encore là. Et je ne veux pas que tu fouilles dans mes affaires.

			Décidément, il ne me simplifiait pas la tâche.

			— Je ferai attention, promis-je.

			— Non, dit-il en secouant la tête. Je chercherai moi-même et je t’enverrai ce que j’aurai trouvé. Je suis quelqu’un de secret, Emma. Je n’aime pas qu’on dérange ma routine ou mes affaires.

			Ça, je le savais bien. J’hésitai à insister davantage, mais je ne voulais pas l’agacer au point qu’il me jette dehors.

			— OK, répondis-je finalement. Merci, ça m’aiderait beaucoup.

			Il entrelaça ses doigts et me jeta un regard noir.

			— Pourquoi est-ce que tu as besoin de ça ? Il ne va pas être relâché, si ?

			Je savais à qui il faisait référence : Samuel Beswick, l’homme qui s’était introduit chez moi et qui avait assassiné mes parents avant de me laisser seule avec leurs cadavres. Le crime n’avait été découvert que lorsque mes pleurs avaient alerté les voisins, même si, heureusement, je ne gardais aucun souvenir de cet événement. Beswick avait été arrêté moins de vingt-quatre heures après le double meurtre et il était emprisonné depuis. Il n’avait jamais expliqué pourquoi il avait commis un crime aussi terrible, et il n’avait jamais admis sa culpabilité. Mais c’était à cause de lui que j’avais voulu rejoindre les rangs de la police.

			— Non, répondis-je à voix basse. Il ne va pas être relâché.

			Une étrange lueur brilla dans les yeux de mon oncle. Parfois, j’avais l’impression qu’il méprisait Beswick encore plus que moi.

			— Je suis content de l’entendre, dit-il en se levant. Je chercherai la boîte pour toi.

			J’avais l’impression qu’il était en train de me demander de partir.

			— Merci.

			Il y eut une petite pause, puis je demandai :

			— Comment tu vas ? Tu es en bonne santé ?

			— Quelques douleurs par-ci par-là, mais rien de sérieux, répondit-il avant de faire la grimace. Le pire, quand on atteint mon âge, ce n’est pas la santé, mais la façon dont tout le monde nous traite. On ne me voit plus comme une vraie personne. Je n’ai plus de personnalité à moi. Ils me considèrent comme un vieillard à qui on doit parler d’une voix forte, avec condescendance. J’étais quelqu’un d’important, avant. J’étais respecté. Maintenant, je suis juste vieux.

			Il fit la moue et m’indiqua la sortie.

			— Je vais te raccompagner.

			J’ouvris la bouche pour répondre, mais il était déjà passé devant moi pour m’ouvrir la porte. Je savais qu’il ne voulait pas de ma compassion. Il l’aurait perçue comme de la pitié, et ni lui ni moi ne voulions ça.

			— Pas besoin de revenir, me dit-il. Je t’enverrai par la poste ce que je trouverai.

			Traduction : arrête de venir m’emmerder et de chambouler ma vie d’ermite. Je soupirai. Ouais, certaines choses ne changeaient jamais.

			L’instant d’après, il me prit toutefois par surprise. Il tendit le bras et me prit la main, qu’il serra avec force. Sa peau était sèche et fine. Je levai les yeux vers lui, mais son expression était indéchiffrable.

			— Ce n’est pas toujours une bonne idée de vouloir déterrer le passé, Emma. Parfois, il vaut mieux laisser les choses telles qu’elles sont et aller de l’avant. Ce qui est arrivé à tes parents était une tragédie. Ce qui t’est arrivé était encore pire, et je sais que je n’ai pas été un très bon tuteur pour toi. Mais je ne peux rien y changer.

			Je déglutis.

			— Je ne cherche pas à changer le passé, murmurai-je. Je veux juste le comprendre.

			Il m’observa attentivement avant de hocher la tête.

			— Très bien, dit-il en me lâchant. Ils auraient été fiers de toi, tu sais.

			Des larmes me montèrent brusquement aux yeux, et je cillai pour les faire disparaître.

			— Merci.

			— C’est la vérité, répondit-il en haussant les épaules.

			Puis il me fit sortir de chez lui et referma la porte.

			 

			***

			Au lieu d’apprécier l’opportunité de se dégourdir les roues sur de tortueuses routes de campagne, Tallulah avait grogné pendant tout l’aller, et grogna pendant tout le retour. Ce ne fut que lorsque nous arrivâmes aux abords de Londres que son moteur cessa de crachoter.

			La Mini d’un violet criard que j’avais héritée de Tony Brown, mon prédécesseur à la Brigade Para, avait beaucoup de qualités en dépit de son âge et de sa tendance à cracher de la fumée noire quand elle en avait envie. Malheureusement, conduire pendant de longues heures à la suite n’en faisait pas partie. Je commençais à penser qu’elle n’avait pas tort : ce voyage dans le sud me donnait l’impression de n’avoir été qu’une grosse perte de temps.

			Nous étions en train de traverser le fleuve lorsque ma radio de police se mit à crépiter. C’était tellement inattendu que je faillis encastrer Tallulah dans l’arrière d’un taxi noir devant moi. Je fus projetée en avant et la ceinture de sécurité s’enfonça dans ma chair. Le taxi klaxonna férocement. Je relâchai lentement ma respiration – je l’avais échappé belle. Les chauffeurs de taxi de Londres n’étaient pas à prendre à la légère. Le conducteur sortit le bras par la fenêtre et me fit un doigt d’honneur. Je fronçai les sourcils. Après tout, ce n’était pas comme si j’avais vraiment embouti son véhicule.

			Je jetai un coup d’œil à ma montre. Il était exactement midi. La matinée avait filé en un clin d’œil.

			— Inspectrice Bellamy, ici le Central. Merci de répondre.

			Je me dépêchai d’attraper l’équipement radio.

			— Euh… Ici l’inspectrice Bellamy. Je suis là.

			Je grimaçai. Ce n’était probablement pas la façon correcte de répondre à un appel radio, mais la terminologie n’était pas mon point fort. En tant qu’unique inspectrice de la Brigade Para, je ne passais pas beaucoup de temps avec les autres officiers de police. Il y avait Fred, bien sûr, mais il faisait partie de la Brigade depuis encore plus longtemps que moi. Par ailleurs, j’étais la seule inspectrice : Fred n’était qu’agent, et Liza ne faisait que du travail de bureau et ne sortait jamais sur le terrain. Et même si je passais parfois des appels radio quand j’en avais besoin, je n’en avais jamais reçu auparavant.

			— Quelle est votre position ? Votre présence est requise au London Eye1.

			Je jetai un coup d’œil à la route.

			— Je suis à dix minutes de là. Quel est le problème ?

			— Un vampire suicidaire.

			J’en restai comme deux ronds de flan. Sérieusement ?

			— J’arrive tout de suite.

			Je bifurquai pour adapter mon itinéraire. Un vampire suicidaire ? C’était bien le dernier souci auquel je m’attendais. Je n’avais jamais entendu parler d’une telle chose auparavant, et il ne faisait aucun doute que Lukas, aussi connu sous le nom de Lord Horvath, le seigneur des vampires de Londres, risquait de faire une crise d’apoplexie à cette idée. Il ne faisait aucun doute non plus qu’il serait sur place, à la fois pour tenter d’aider son vampire, mais aussi pour gérer les touristes curieux, qui devaient certainement être nombreux.

			Ça faisait quelques semaines que j’évitais Lukas, mais je savais que ce n’était qu’une question de temps avant que nos chemins ne se croisent à nouveau. Je m’obligeai à calmer les papillons qui s’agitaient dans mon ventre et à me remémorer mes acquis de l’Académie. Une tentative de suicide, c’était déjà délicat en soi, mais quand il s’agissait d’un vampire et d’une des attractions touristiques les plus connues de Londres... ça pouvait vite virer au désastre.

			
			

			
				
					1 Le London Eye est une grande roue très touristique située au cœur de Londres.

				

			

		


		
			Chapitre 2

			 

			Je me garai aussi près que possible du London Eye et fis le reste du chemin en courant. Il y avait déjà un cordon de police autour de la zone, mais ça n’empêchait pas les passants de s’arrêter pour regarder ; au contraire, ça ne faisait que les encourager. Mais honnêtement, j’aurais réagi de la même façon si j’avais été à leur place. 

			Je n’avais jamais vu quelqu’un perché en haut d’une grande roue auparavant. Le vampire en question n’était pas dans l’une des capsules de verre qui tournaient lentement et offraient aux visiteurs une vue panoramique de la ville. Non, à la place, il avait préféré escalader la structure métallique. Je n’avais pas la moindre idée de la façon dont il s’y était pris pour réussir un tel exploit, sans compter qu’il avait dû le faire dans le dos de l’équipe de sécurité. Même pour un vampire, ça semblait pratiquement impossible.

			Je plissai les yeux, le nez levé vers la silhouette qui continuait à monter. Il était habillé en noir et une capuche obscurcissait son visage. Ce n’était sans doute pas une coïncidence. Je fronçai les sourcils et me tournai vers le London Eye.

			Je montrai ma carte de police au premier agent que je vis ; il souleva le cordon et me laissa passer. Tout en ignorant le murmure curieux de la foule quant à mon identité, je me dirigeai d’un pas pressé vers le bas de la roue.

			Un homme au crâne dégarni, vêtu d’un costume sur-mesure qui épousait son ventre légèrement rebondi, était en train de crier en agitant les bras. Il ne fallait pas être un génie pour comprendre qu’il faisait partie de l’équipe de direction du London Eye ; la sueur qui coulait sur son front et son état de panique en disaient bien assez long.

			— Vous devez absolument faire descendre cet imbécile ! cria-t-il. La presse est déjà là. On n’a vraiment pas besoin de ce genre de publicité !

			Lord Lukas Horvath se tenait à moins d’un mètre de lui. Il ne réagit pas ; en fait, de ce que je pouvais en voir, il faisait preuve d’un calme parfait, comme tout vampire digne de ce nom. Il avait l’air détendu, le regard indéchiffrable et les bras le long du corps. Il semblait très sûr de lui, en dépit de ses vêtements qui semblaient tout droit sortis d’une romance victorienne. Je l’avais déjà vu porter des chemises débraillées auparavant, mais aucune avec tant de fanfreluches, et ouverte jusqu’au nombril en plus de ça. Ses cheveux d’un noir d’encre étaient visiblement passés par la case brushing et avaient été ramenés en arrière. Sur n’importe qui d’autre, ça aurait eu l’air ridicule, mais lui, ça lui allait parfaitement. Il ne manquait plus qu’une femme en corset en train de se pâmer, pendue à sa taille, pour compléter le tableau. Fabio2, la relève était assurée.

			Je baissai les yeux vers mon jean et mon T-shirt. Si j’avais su qu’il fallait être sur son trente-et-un, j’aurais fait plus attention. En fait, j’aurais fait plus attention si j’avais su que j’allais voir Lukas aujourd’hui, tout simplement. Je ne pouvais pas nier être très attirée par le vampire ; mais il était hors de question qu’il se passe quoi que ce soit entre nous.

			Lukas ferait toujours passer ses vampires en priorité, et je savais qu’on ne pouvait pas leur faire confiance. Ils voulaient du sang, du pouvoir et du sexe – et pas nécessairement dans cet ordre. Après ce qu’il s’était passé avec mon ancien petit ami, qui m’avait tuée deux fois, je ne comptais pas mettre à nouveau mon cœur fragile en danger. Cependant, ça ne l’empêchait pas de faire un bond lorsque je regardais le seigneur des vampires.

			— Monsieur Hannigan, disait Lukas, êtes-vous en train de sous-entendre que les articles qui paraîtront dans les journaux demain sont plus importants que la vie d’une personne ? Peut-être que le mieux serait d’espérer qu’un coup de vent fasse tomber le pauvre homme de son perchoir, dans ce cas ? Vous n’aurez plus qu’à ramasser la cervelle et les organes écrasés sur le trottoir, et les touristes pourront retourner à leurs selfies.

			Oh oh. Habituellement, Lukas pouvait charmer tous ceux à qui il parlait. Cette fois, son ton belliqueux en disait long sur la peur qu’il ressentait pour celui qui était en train de grimper sur la roue au-dessus de nos têtes.

			Je me dépêchai d’intervenir avant que la situation ne dégénère.

			— Inspectrice Emma Bellamy, dis-je pour me présenter. Je suis de la Brigade Para. Dites-moi ce qu’il se passe ici, et ensuite, on essaiera de déterminer la meilleure façon de faire descendre cet homme. Qui est-il et comment a-t-il réussi à grimper ?

			Lukas se retourna et ses yeux noirs sondèrent mon visage – à la recherche de quoi, je n’en avais aucune idée.

			— Bonjour, Emma, dit-il en se rapprochant très légèrement tandis que sa langue venait humecter ses lèvres. Comment allez-vous ? Vous n’avez pas répondu à mes appels.

			Je fis un geste vers la grande roue, ignorant ses tentatives de conversation. Mon oncle aurait été fier de moi.

			— Qui est-ce ?

			Si mon attitude l’irritait, il ne le montra pas.

			— Je ne sais pas, répondit-il. On n’a pas encore réussi à voir son visage.

			— Mais vous êtes sûrs que c’est un vampire ?

			— Oui ! s’exclama Hannigan. Paige, dis-leur ce que tu as vu.

			Il tourna la tête vers une jeune femme portant un T-shirt du London Eye qui fixait Lukas avec des yeux ronds. Vu les vêtements qu’il portait, je ne pouvais pas l’en blâmer. Voyant qu’elle continuait à le dévisager, Hannigan lui donna un coup de coude.

			— Paige !

			La femme secoua la tête et se concentra sur moi. Elle devait avoir la vingtaine ; sans doute une étudiante qui travaillait au London Eye pendant ses vacances. C’était certainement un bon boulot ; du moins, la plupart du temps.

			Elle se gratta la tête et cligna plusieurs fois des yeux.

			— Euh, j’allais ouvrir l’attraction quand il est passé devant moi. La moitié de l’équipe de sécurité était à ses trousses, mais ils n’arrivaient pas à l’attraper. J’ai voulu l’arrêter, mais il était trop rapide. C’était bien un vampire. J’ai eu le temps de le voir, et...

			Elle ouvrit la bouche et tapota ses canines.

			— Il avait des crocs ? demandai-je.

			— Oui. Très longs.

			— Comment sait-on qu’il est suicidaire ? me demandai-je à haute voix. Peut-être que c’est juste un coup de pub ?

			— Un coup de pub ? gronda Lukas.

			Je lui jetai un regard agacé. Ce n’était pas parce qu’il jugeait ses vampires au-dessus de tout reproche que c’était forcément le cas. En tant que chef, il était puissant et il jouissait d’un respect considérable, mais au dernier décompte, il y avait près de deux mille vampires sous ses ordres. Il ne pouvait pas tous les surveiller.

			— Si quelqu’un voulait se suicider, expliquai-je calmement, pourquoi choisir un endroit aussi touristique ? N’importe quel pont ferait l’affaire. Choisir une attraction comme celle-ci, c’est faire preuve de vanité.

			L’expression de Lukas s’assombrit, mais il ne répondit pas, sans doute parce qu’il savait que j’avais raison.

			— Je me fiche de savoir pourquoi il est là-haut, déclara Hannigan. Tant que vous le faites descendre !

			Plus facile à dire qu’à faire.

			— Parlez-moi de la roue. Qu’est-ce que je dois savoir ?

			— On l’a arrêtée, bien sûr, dit Paige.

			Elle montra du doigt les capsules de verre. Certaines d’entre elles transportaient des passagers qui regardaient anxieusement en bas, vers nous, puis vers le vampire et son perchoir précaire.

			— Elle fait cent trente-cinq mètres de haut, continua Paige. Ce n’est pas la plus grande roue panoramique au monde...

			À ces mots, Hannigan se renfrogna.

			— Mais autrefois, elle l’était, termina Paige. Chaque tour prend environ une demi-heure.

			— Je suppose que vous avez envisagé l’idée de la remettre en marche pour que notre suicidaire finisse par se retrouver en bas ? demandai-je en me grattant le menton.

			— Oui, mais on ne voulait pas faire quoi que ce soit qui aurait pu le pousser à sauter.

			— Ou qui risquait de le faire tomber par accident, ajouta Lukas, l’air fermé.

			— Il était déjà à mi-hauteur avant qu’on n’arrête la roue. Je ne crois pas qu’il tombera. Il a l’air plutôt agile. Mais c’est peut-être une caractéristique des vampires ? demanda Paige en lançant à Lukas un autre regard énamouré.

			Celui-ci lui jeta un coup d’œil et lui adressa un sourire charmeur, sans la quitter des yeux.

			— C’est vrai, acquiesça-t-il. Généralement, nous sommes plus forts et plus athlétiques que les humains.

			Son regard se fit intense – Paige semblait à deux doigts de fondre de plaisir. Je fronçai les sourcils. À quoi jouait-il, là ? Quant à Hannigan, ses joues prenaient une teinte écarlate assez alarmante. De toute évidence, il était immunisé au charme de Lukas.

			— Faites-moi descendre ce taré de là !

			Lukas posa une main sur son bras.

			— Ne vous inquiétez pas, murmura-t-il, la voix vibrante de pouvoir. Tout ira bien.

			Le manager du London Eye ouvrit la bouche puis la referma, et son corps se détendit visiblement.

			— Tout ira bien, répéta-t-il comme un robot.

			— Lukas, dis-je d’un ton d’avertissement.

			Il haussa un sourcil.

			— Quoi ? Il avait bien besoin de se calmer un peu, non ?

			Je secouai la tête d’un air désapprobateur.

			— C’est trop cool, souffla Paige.

			Ouais, ouais. Je soupirai et levai à nouveau la tête. Quand on montait, on était toujours obligé de redescendre. D’une façon ou d’une autre.

			— Vous avez des harnais de sécurité pour escalader la structure ? demandai-je.

			— On est partis les chercher, répondit Paige. Ils devraient être bientôt là.

			Bientôt, ce serait peut-être déjà trop tard. Je hochai la tête et m’approchai pour examiner la construction en métal. Ça n’avait pas l’air bien difficile, et heureusement, je n’étais pas sujette au vertige. Je levai un pied et testai mon poids sur le premier appui.

			— Emma, dit Lukas, on peut savoir ce que vous faites ?

			Je lui adressai un grand sourire.

			— Je vous l’ai déjà dit, je préfère quand vous m’appelez D’Artagnan.

			Puis, sans attendre, je me mis à grimper. Comme un seul homme, la foule de curieux lâcha un cri d’excitation et d’horreur.

			J’avais à peine fait deux mètres que Lukas était là, en train de grimper à mes côtés.

			— Je vous repose la question, Emma. Qu’est-ce que vous foutez ?

			— Je vais parler à votre vampire pour voir si je peux le convaincre de redescendre tout seul.

			J’atteignis la section suivante et m’y hissai.

			— Ne soyez pas stupide. Vous risquez de tomber.

			Il gardait le rythme. Plus haut, plus haut, toujours plus haut.

			— Vous aussi, fis-je remarquer.

			— Je suis un vampire. J’ai des pouvoirs hors du commun.

			— C’est vrai, répondis-je sans m’arrêter. Mais si vous tombez, vous vous écraserez quand même comme une crêpe.

			— Vous aussi.

			— Sauf que moi, je me réveillerai douze heures plus tard. Pas vous. Et en plus, ajoutai-je après une petite pause, plus je meurs, plus je deviens forte. Alors pour moi, escalader la roue, non seulement c’est plus facile que vous ne l’imaginez, mais en plus, si je glisse et que je tombe, je serai encore plus puissante demain. Si vous glissez et que vous tombez, vous serez mort, et rien d’autre.

			— C’est un vampire. Je suis responsable de lui.

			— Je représente la Brigade Para, répondis-je aussitôt. Cette responsabilité me revient. Retournez voir votre nouvelle amie. Je m’en occupe.

			Il y eut un instant de silence. Lukas continuait à me suivre sans se laisser distancer. Un coup d’œil vers le bas m’indiqua que nous étions déjà à une quarantaine de mètres dans les airs. Toujours pas de signe des harnais ; de toute évidence, j’avais fait le bon choix.

			— C’est vrai que Paige a l’air d’être une fille charmante, dit finalement Lukas.

			— Mmh.

			Une brise soudaine m’ébouriffa les cheveux et agita les fanfreluches de la chemise de Lukas.

			— Je me demande si elle est célibataire, ajouta-t-il.

			Je ne pris pas la peine de répondre.

			— Vous avez l’air agacée, D’Artagnan. Vous êtes jalouse ?

			Quarante-cinq mètres, maintenant.

			— Non. Mais vous essayez de me rendre jalouse.

			Il y eut un autre instant de silence.

			— Oui, répondit-il. C’est vrai. Vous étiez censée venir dîner chez moi. J’ai été vraiment… déçu que vous ne veniez pas. J’ai dû me rendre chez Fairfax à la place. C’était ennuyeux au possible. Si vous étiez venue à notre rendez-vous, j’aurais pu éviter ses vaines tentatives de fraternisation.

			— Je vous ai appelé pour vous prévenir. J’ai dû annuler parce que je devais m’occuper d’une agression à Lisson Grove. Un humain débile a voulu provoquer des loups du clan Carr et il s’est fait mordre. J’ai dû m’occuper de toute la paperasse et vérifier que les procédures étaient suivies à la lettre.

			Une morsure de loup-garou n’était pas suffisante pour transformer un humain en bête poilue, mais c’était déjà plus probable avec deux, et inévitable quand on arrivait à trois morsures. La loi de limitation de 1901 instaurait des quotas qui ne leur permettaient de transformer qu’un petit nombre de gens chaque année. Les morsures accidentelles devaient être soigneusement enregistrées et signalées à tous les loups-garous pour éviter que cela ne se répète et débouche sur des transformations non désirées. Généralement, c’étaient les clans qui s’occupaient de la procédure, mais c’était la première fois que j’assistais à ça ; je ne pouvais pas laisser passer l’occasion. Et puis, pour être honnête, j’avais été soulagée d’avoir une excuse pour annuler le dîner avec Lukas. Mes sentiments pour lui entraient en conflit avec ses activités de seigneur des vampires ; il me paraissait plus simple d’éviter de le fréquenter. Et si ça faisait de moi quelqu’un de lâche, eh bien, tant pis.

			— Vous avez peur de moi.

			— Non.

			Soixante mètres. On était presque à mi-chemin.

			— Ce n’est pas de vous que j’ai peur, continuai-je. C’est de votre travail. Surtout quand on sait quel est le mien.

			— Être seigneur des vampires, c’est plus qu’un travail.

			— Oui, répondis-je tristement. C’est justement ce qui m’inquiète.

			— Emma, commença Lukas.

			À ce moment-là, quelque chose tomba du ciel et rebondit sur la structure métallique de la grande roue. Je m’arrêtai et baissai les yeux pour suivre l’objet du regard.

			— C’était quoi, ça ?

			— Je n’en sais rien, répondit Lukas, les sourcils froncés.

			Puis il releva la tête.

			— Merde, marmonna-t-il. Il est en train de bouger.

			Les yeux plissés pour ne pas me faire éblouir par le soleil, je regardai le vampire. Il était en train de traverser la roue vers l’autre côté pour nous échapper.

			— Vous pouvez voir son visage ? demandai-je, sachant qu’il avait une bien meilleure vue que moi. Vous le reconnaissez ?

			— Non, répondit-il d’une voix sombre. Il sait qu’on est là, autrement, il ne se serait pas déplacé ; mais il n’a pas regardé une seule fois vers nous. C’est comme s’il ne voulait pas qu’on l’identifie.

			Je commençais à avoir des soupçons. Cette affaire cachait quelque chose, j’en étais certaine.

			— Ça ne me plaît pas, tout ça, murmurai-je.

			— Moi non plus, dit Lukas, les dents serrées. Vous devriez redescendre.

			— Vous aussi, rétorquai-je.

			Je jetai un regard à la capsule la plus proche. Il y avait du monde dedans, et ils nous observaient tous. J’envisageai presque de leur faire un signe de la main, mais je ne voulais pas non plus tenter le destin. On était déjà assez haut, et même si je devenais de plus en plus forte et endurante, je commençais quand même à fatiguer. Finalement, escalader une grande roue, ce n’était pas aussi simple que ça en avait l’air.

			À l’avant de la capsule se trouvait un jeune garçon, d’environ sept ou huit ans, la bouche tachée de chocolat, un cône de glace à la main. Tout à son excitation, il avait l’air d’en avoir oublié son existence. Mais au lieu de nous regarder, Lukas et moi, ses yeux ronds étaient fixés sur la silhouette au-dessus de nous. Tout à coup, il sembla lâcher un cri. Je tournai la tête juste à temps pour voir le vampire apparemment suicidaire sauter de la barre de fer sur laquelle il se tenait pour atterrir sur une des capsules.

			— Ne bougez pas ! m’époumonai-je.

			Mais le vent emporta mes mots au loin, et malgré l’ouïe développée qui était l’apanage de son espèce, je doutais que le vampire m’ait entendue. À côté de moi, Lukas jura.

			Le perturbateur bondit à nouveau et attrapa une autre barre de fer ; puis il se balança dans les airs. Je m’attendais à le voir glisser et faire une chute fatale d’une centaine de mètres, mais au lieu de ça, il se laissa tomber sur la structure et la redescendit à une vitesse ahurissante.

			Le vent soufflait de plus en plus fort. Le vampire, de l’autre côté de la roue, semblait à peine s’en rendre compte. Il atteignit notre hauteur, mais ne jeta toujours pas un regard dans notre direction, visiblement désireux de redescendre. En théorie, c’était une bonne chose, parce que personne ne souhaitait le voir sauter, mais je voulais lui parler pour savoir ce qui lui avait pris de faire une telle chose. S’il s’enfuyait avant qu’on ait pu l’attraper, je n’aurais jamais de réponses à mes questions.

			Il fallait bien que je le suive ; s’il descendait, alors moi aussi. Je commençai à changer de cap, mais dans ma hâte, mon pied glissa. Je lâchai un cri terrifié. Immédiatement, Lukas me tendit le bras et m’aida à remonter.

			Son bras s’enroula fermement autour de ma taille tandis qu’il me regardait dans les yeux.

			— Je vous avais prévenue, D’Artagnan, murmura-t-il. C’est dangereux, ici, et je ne veux pas que vous tombiez.

			Je le dévisageai, le cœur tambourinant dans la poitrine. Puis il y eut un bruit métallique et je baissai les yeux vers le vampire en mouvement.

			— Il continue à descendre, dis-je. Il faut qu’on le rattrape.

			Lukas hocha la tête.

			— Soyez prudente, surtout.

			Cette fois, je n’avais pas de répartie spirituelle à lui offrir.

			— Promis.

			Je commençai à redescendre. Lukas et moi nous déplacions assez rapidement, parallèlement au mystérieux vampire, un pied après l’autre, mais sur les deux côtés opposés de la roue. La structure métallique du London Eye craqua et grogna. Je savais qu’elle pouvait supporter bien plus que notre poids, mais le fait d’avoir manqué de chuter m’avait remis les idées en place et je n’étais plus aussi sûre de moi, à présent.

			C’était plus dur de descendre que ça ne l’était de monter, et il ne fallut pas longtemps avant que le vampire prenne de l’avance sur nous. En bas, de nombreux agents de police ou employés du London Eye se positionnaient ; ils allaient essayer de l’attraper quand il poserait le pied à terre, et on verrait bien quelles explications il nous donnerait ensuite.

			Lukas et moi étions à vingt-cinq mètres du sol et le vampire à quinze mètres environ. J’essayai d’accélérer le pas pour le rattraper, mais il s’arrêta subitement. Il baissa les yeux et tourna la tête d’un côté puis de l’autre. Qu’est-ce qu’il pouvait bien être en train de faire ? Il était coincé ? Il avait soudainement le vertige ?

			Je me trompais complètement.

			— À gauche ! rugit brusquement Lukas à l’attention de la police et des employés de la roue. Allez à gauche !

			C’était déjà trop tard. Accrochés à la structure métallique, impuissants, nous n’eûmes pas d’autre choix que de le regarder sauter dans le vide, loin des barreaux. Au lieu de s’écraser au sol et se rouler en boule, il fit une roulade. Puis il se releva d’un mouvement fluide et commença à sprinter. Des agents de sécurité et des policiers se précipitèrent vers lui, mais il ne leur prêta aucune attention et se dirigea droit vers la barrière à l’autre bout. Elle était censée empêcher les intrus de passer, mais le vampire l’escalada facilement, se jeta de l’autre côté et disparut. Merde, merde, merde.

			Nous redescendîmes jusqu’en bas, d’abord Lukas, puis moi.

			— Il s’est enfui, dit un policier à bout de souffle en se hâtant de nous rejoindre. On a essayé de le rattraper, mais c’est un foutu ninja. Je n’ai jamais rien vu de tel.

			Il jeta un regard accusateur à Lukas, comme si c’était entièrement sa faute si les vampires étaient dotés de tels talents acrobatiques. Lukas ne réagit pas ; son expression était neutre, mais ses yeux noirs brûlaient de rage.

			— Vous n’avez jamais eu affaire à un vampire suicidaire auparavant, pas vrai ? demandai-je à voix basse.

			— Non, rétorqua-t-il sèchement. Et je ne pense pas que ce soit le cas maintenant non plus.

		
			

			
				
					2 Référence à Fabio Lanzoni, acteur et mannequin italien, connu pour les nombreuses couvertures de romans à l’eau de rose sur lesquelles il apparaît.

				

			

		


		
			Chapitre 3

			 

			À peine de retour sur le plancher des vaches, j’entendis mon portable sonner. Mon cœur se serra lorsque je vis le nom qui s’affichait à l’écran. Lukas se pencha et y jeta un coup d’œil.

			— Ignorez l’appel, dit-il.

			Je fis non de la tête. Je ne pouvais pas faire ça.

			— Inspectrice Bellamy à l’appareil, dis-je après avoir décroché.

			— Emma ! aboya la commissaire Barnes. Qu’est-ce qu’il se passe, bon sang ? Je suis en train de regarder les infos de midi et qu’est-ce que je vois ? Qu’un vampire est en train d’escalader le London Eye ?

			Je grimaçai.

			— Il n’est plus en train de l’escalader, à présent, répondis-je.

			— Il est tombé ?

			— Euh, non. Il est redescendu et s’est enfui.

			— Enfui ? hurla-t-elle. Mais qu’est-ce qu’il se passe ? Où est Lord Horvath ?

			Je tendis le téléphone à Lukas pour qu’il puisse parler lui-même à ma patronne, mais il fit un pas en arrière, un sombre amusement sur les traits. Il n’avait pas de comptes à rendre à la commissaire Barnes. Malheureusement, moi, oui.

			— Il est occupé, dis-je. Mais il est là et il m’a aidée quand j’ai essayé de le faire descendre.

			— Eh bien, on ne peut pas dire qu’il ait réussi, hein ? grommela-t-elle. C’est probablement lui qui a planifié tout ça. Il voulait certainement rappeler au monde à quel point les vampires sont puissants. Je suis surprise qu’il n’ait pas envoyé un autre groupe descendre en rappel sur Big Ben au même moment.

			— En fait, commençai-je, je ne crois pas que…

			À l’autre bout du fil, j’entendis des voix étouffées parler à Barnes.

			— Quoi ? dit-elle à quelqu’un. Quoi ?

			Je fronçai les sourcils, tandis qu’un frisson me parcourait la nuque. Puis ma patronne fut de retour au téléphone.

			— Allez à Tower Bridge, m’ordonna-t-elle. Aussi vite que possible.

			Mon sang se glaça.

			— Pourquoi ?

			Lukas me regardait, les yeux plissés.

			— Trois loups-garous ont pris un bus de touristes en otage.

			— C’est une blague, dis-je, bouche bée.

			— Vous n’avez pas idée à quel point j’aimerais que ça en soit une. Allez-y. Vite !

			Je ne perdis pas une seconde et me précipitai vers Tallulah.

			— Emma ! appela Lukas.

			J’agitai une main.

			— Trouvez ce putain de vampire ! criai-je par-dessus mon épaule.

			Puis j’accélérai encore l’allure.

			 

			***

			J’avais pris l’habitude de garder en permanence une arbalète chargée dans Tallulah. Quand j’atteignis l’extrémité du pont de Tower Bridge et que je vis la foule qui s’y agglutinait, je la récupérai sur le siège arrière avant de me magner les fesses. Cette fois, je n’avais pas besoin de badge de police pour qu’on m’autorise l’accès à la scène ; Tallulah et l’arbalète étaient bien assez reconnaissables. Le soulagement qui se peignit sur les visages des policiers de ce côté du pont était visible.

			— Qu’est-ce qu’il s’est passé ? demandai-je, sans perdre de temps en politesses.

			— Un bus de touristes, répondit un des officiers de police.

			Il était grand et mince ; sa voix était calme et son expression neutre, mais je remarquai que ses mains tremblaient. Ce n’était pas surprenant. Très peu de policiers avaient affaire aux paras en personne – à part moi, bien sûr.

			— C’est un de ces bus qu’on peut prendre partout dans le coin, avec le toit ouvert, ajouta-t-il. Ceux qui font le tour des monuments touristiques, avec leur propre guide à l’intérieur. Enfin, vous voyez le genre.

			Le bus s’était arrêté en plein milieu de la route, en zigzag sur deux voies. Devant et derrière, il y avait des voitures abandonnées par leur conducteur. Il y avait aussi, d’après mon décompte personnel, au moins huit policiers armés qui le tenaient en joue. Le toit ouvert semblait vide. L’action se déroulait à l’intérieur, visiblement.

			— D’après des témoins, trois hommes avec de gros sacs à dos sont montés devant la Tour de Londres. Quelques minutes plus tard, ils se sont transformés en loups-garous, ils ont attrapé le guide touristique et quelques touristes, et ils ont menacé les autres. Ils voulaient que le conducteur du bus quitte la ville, mais à la place, il a planté le véhicule et s’est enfui. Quelques touristes ont réussi à sauter du toit quand il s’est arrêté. On pense qu’il y a encore sept personnes à l’intérieur, sans compter les loups-garous.

			OK. C’était complètement dingue, mais bon.

			— De quel clan viennent les loups ?

			— Comment voulez-vous qu’on le sache ? demanda l’officier de police, l’air stupéfait.

			Je ne m’attendais pas à ce qu’ils soient capables de les différencier ; mais les loups étaient des créatures loyales. Personne n’aurait fait une telle chose sans avoir reçu la permission de l’alpha du clan. Et même s’ils étaient tous aussi tarés les uns que les autres, je doutais fortement que l’un d’entre eux se soit dit que ce serait une bonne idée de mettre à l’arrêt tout le centre de Londres.

			— Personne n’a contacté les alphas des clans ? demandai-je.

			— On pensait que vous le feriez.

			— Mmh. Je vois. Et pour les grades des loups ? Vous avez aperçu des étiquettes colorées sur leurs manches avant qu’ils ne se transforment ?

			Il secoua la tête lentement. Décidément, il m’était aussi utile qu’un unijambiste dans un concours de coups de pied au cul.

			Soudain, il y eut de l’agitation près du cordon de police derrière nous. Je me tournai et aperçus Fred, qui agitait avec hystérie les bras pour attirer mon attention. Enfin quelqu’un qui allait pouvoir m’aider ! Je hochai la tête.

			— Laissez-le passer.

			L’agent de police leva la main et Fred se précipita vers moi.

			— De quel clan viennent-ils, ces abrutis ? demanda-t-il d’un ton vif.

			— On ne sait pas.

			— Quelqu’un a parlé aux alphas ?

			— Non.

			— On connaît leurs grades ?

			J’esquissai un léger sourire.

			— Non, dis-je en lui donnant mon téléphone. Appelle immédiatement les alphas. Découvre qui sont ces idiots et lequel de ces quatre salopards leur a ordonné de foutre un tel boxon.

			Après une rapide pause, j’ajoutai :

			— Et commence par Lady Sullivan.

			Même si mes relations avec le clan Sullivan s’étaient améliorées, c’était quand même elle la plus dangereuse. Elle avait déjà essayé de me tuer pour pouvoir observer l’effet de mes résurrections. Il était entièrement possible qu’elle soit derrière cet acte stupide. Si elle avait donné l’autorisation à ses loups, ses jours étaient comptés. Les humains toléraient la communauté des paras tant qu’ils restaient dans leur coin de Londres et qu’ils n’embêtaient personne. Prendre en otage un bus de touristes, c’était autre chose.

			— Qu’est-ce que tu vas faire ? demanda Fred.

			Je lui adressai un sourire mauvais.

			— Je vais me rapprocher et parler à ces crétins, dis-je. S’ils sont d’un rang assez bas, je pourrai peut-être les contraindre à laisser tomber.

			Pourvu que ce soit possible ! Mieux valait mettre fin à toute cette mascarade sans qu’aucun coup de feu ne soit tiré.

			Je gardai mon arbalète baissée pour indiquer que je ne viserais et ne tirerais pas sans y être obligée, puis je m’approchai lentement du bus. Tous les regards étaient posés sur moi – et sans doute toutes les caméras aussi. Je préférai ne pas y penser et me concentrai sur le bus. J’apercevais des ombres à l’intérieur, et par moments, une tête se dressait pour me regarder. À en croire les longues oreilles, les loups étaient toujours sous leur forme animale.

			Quand j’atteignis le premier officier armé, il me montra du doigt son mégaphone. Je réfléchis pendant quelques instants puis le saisis.

			— Je suis l’inspectrice Emma Bellamy, dis-je d’une voix qui résonna sur le pont. Vous savez qui je suis. Relâchez les otages, reprenez forme humaine et quittez le bus immédiatement.

			Chaque mot vibrait de pouvoir ; je pouvais sentir la contrainte que j’injectais dans mes paroles se réverbérer dans mon corps. Je n’en étais pas sûre, mais il semblait que le mégaphone amplifiait mon pouvoir en même temps que ma voix. Je ne parvenais pas toujours à obliger les paras à faire ce que je leur demandais ; d’habitude, j’avais besoin de leurs véritables noms pour booster mon pouvoir et les plier à ma volonté. Mais si ces paras étaient assez faibles, je pourrais m’en passer.

			Je pris ma respiration et attendis, en espérant que ça suffirait. Voyant qu’il n’y avait pas de réponse, je marmonnai un juron. OK. Si la montagne ne voulait pas venir à Mahomet, ce serait Mahomet qui irait à la montagne.

			Je reposai le mégaphone et avançai, avec l’intention d’entrer dans le bus.

			— Inspectrice Bellamy ! lança un des officiers armés.

			Je me tournai vers lui pour le regarder.

			— Il faut respecter le protocole ! Aucune approche ne doit être tentée sur une prise d’otages tant qu’on n’a pas d’abord essayé toutes les autres possibilités.

			— Ce protocole s’applique aux humains, répondis-je, pas aux loups-garous. Attendre peut fonctionner dans certaines circonstances, mais les loups réagissent positivement à une démonstration de force, et non pas de patience.

			Je lui jetai un regard agacé et ajoutai :

			— Vous m’avez fait venir ici pour une bonne raison. Faites-moi confiance, je sais ce que je fais.

			Puis je continuai vers le bus. J’avais à peine fait dix pas qu’il y eut du mouvement derrière les vitres sales. Je m’arrêtai. Excellent. J’attendis quelques secondes, puis la porte du bus s’ouvrit. Mais la personne qui en sortit, une expression de peur inscrite sur le visage, n’était pas un loup.

			— Ne tirez pas ! cria-t-il d’une voix à l’accent néo-zélandais. Ne tirez pas !

			Il fit quelques pas sur la route, et la porte se referma derrière lui.

			Je plissai les yeux.

			— Mettez les mains sur la tête ! hurla le même policier qui avait essayé de m’arrêter.

			L’homme fit ce qu’on lui ordonnait et avança en titubant, le visage blanc comme de la craie. Je regardai ses vêtements : bermuda, sandales, un sac contenant de l’argent autour de son ventre. Un touriste, sans le moindre doute. Dès qu’il atteignit la première voiture de police, à une cinquantaine de mètres du bus, il exhala lourdement. L’un des policiers armés le saisit, l’attrapa et le fit passer derrière la voiture.

			Je ne perdis pas un instant pour les rejoindre et m’accroupir à côté d’eux. Le policier reprit position, le canon de son pistolet de service pointé sur le bus, tandis que j’observais le rescapé. Il était en train d’hyperventiler ; ses yeux paniqués papillonnaient tout autour de lui. Je posai une main sur son épaule.

			— Respirez, ordonnai-je. Inspirez. Expirez. Inspirez. Expirez.

			Il suivit mes instructions, prenant une profonde respiration avant de la relâcher au rythme de mes mots. Son corps tremblait sous ma main, mais petit à petit, les tremblements s’atténuèrent.

			— Vous êtes en sécurité, maintenant.

			Puis je durcis la voix. J’avais besoin de réponses.

			— Dites-moi ce qu’il se passe dans ce bus.

			— Trois, dit-il. Trois loups-garous.

			— Vous les avez vus se transformer ? Vous avez vu à quoi ils ressemblaient avant leur transformation ?

			— Non, j’étais sur le toit. Comme tous les autres. Ils ont dû se transformer avant de monter. Je ne les ai pas vus quand je suis entré dans le bus.

			Il fouilla dans sa poche d’une main tremblante et me tendit une feuille de papier. Il y avait un message dessus, écrit d’une main brouillonne. Je le lus à haute voix : Nous avons six otages. Restez à l’écart ou nous les dévorerons. Nous vous présenterons nos demandes dans une heure. Soyez prêts. Je fronçai les sourcils et relevai la tête vers l’homme.

			— Un des loups a écrit ça ?

			— Je… Je crois, répondit l’homme d’un ton impuissant. L’un d’entre eux me l’a donné et m’a poussé vers la porte.

			Aucun loup-garou sous sa forme animale ne pouvait écrire ; leurs pattes n’étaient pas assez habiles pour ça.

			— Ils sont toujours sous forme de loup ?

			— Hein ?

			— Ils sont toujours poilus ?

			— Oui, répondit-il, l’air confus.

			Certes, ils auraient pu préparer le message avant de monter, mais comment auraient-ils su combien d’otages ils allaient prendre ? Tout le monde pouvait monter n’importe quand dans ce genre de bus. Parfois, ils étaient vides, et parfois, tous les sièges étaient remplis. Ça n’avait pas de sens. Et je n’avais jamais entendu parler d’un loup-garou qui voulait manger un humain. Tous ceux que je connaissais préféraient des burgers, généralement dégoulinants de ketchup.

			Je me grattai la tête. D’abord le vampire sur le London Eye, et maintenant ça.

			— Décrivez-les-moi. Décrivez-moi les loups.

			Il me fixa comme s’il ne comprenait pas la question.

			— Ils ont une fourrure brune. De grandes dents. Et ils sentent le renfermé.

			Le renfermé ? Je fronçai à nouveau les sourcils.

			— L’un d’entre eux avait les yeux bleus, ajouta l’homme.

			Je me tendis. Les yeux des loups-garous devenaient jaunes, ou parfois verts lorsqu’ils se transformaient en animal. Mais jamais bleus.

			— La cavalerie est là, marmonna quelqu’un.

			Je me retournai et vis Fred à l’extrémité du pont. Quatre voitures noires identiques venaient de s’arrêter : les alphas étaient arrivés. Les portes s’ouvrirent et les silhouettes familières de Lady Sullivan, Lady Carr, Lord McGuigan et Lord Fairfax en sortirent. Ils étaient trop loin pour que je puisse déchiffrer leurs expressions, mais ils se tenaient tous avec raideur et fixaient le bus.

			J’abandonnai le rescapé, me levai et marchai à grands pas vers eux. Fred était déjà en train d’essayer de leur parler, mais ils ne lui prêtaient pas vraiment attention, plus préoccupés par le bus.

			— Ce ne sont pas mes loups, dit Lady Sullivan dès que je m’approchai d’eux.

			— Ils ne sont pas de mon clan non plus, renchérit Fairfax.

			Lord McGuigan croisa les bras.

			— Ni du mien.

			Lady Carr jeta un regard à l’autre alpha femelle.

			— Vous êtes la seule alpha qui aime ce genre de spectacle. Tous mes loups sont là où ils sont censés être.

			— Vous savez ce que ça veut dire, gronda McGuigan. Le clan Sullivan est officiellement mort et enterré. Les humains ne nous le pardonneront jamais. Toute la diplomatie et tous les efforts du monde ne vous sauveront pas, cette fois.

			Puis il se tourna vers moi.

			— Nous n’avons rien à voir avec ceci, inspectrice Bellamy. Vous ne pouvez pas mettre tous les loups-garous dans le même sac. Nous ne sommes pas responsables de ce crime.

			— Ce ne sont pas mes loups ! répéta Lady Sullivan d’une voix inhabituellement tendue.

			Je rejetai les épaules en arrière.

			— Remontez dans vos voitures et retournez à Lisson Grove. Tout de suite, ordonnai-je.

			— Quoi ? sursauta Fairfax. Vous ne pouvez pas nous obliger à partir. Si des loups-garous retiennent des humains en otage, nous avons le droit d’être là. Vous êtes peut-être puissante, inspectrice Bellamy, mais vous n’êtes pas un loup-garou.

			— Et ceux qui ont pris ce bus en otage non plus.

			Tout le monde me fixa en clignant des yeux.

			— Quoi ?

			— Je n’ai peut-être pas une immense expérience, dis-je, mais je sais qu’un groupe de loups-garous ne ferait jamais une telle chose à moins de suivre vos ordres. Un loup isolé pourrait être assez stupide, mais pas trois. Et à vous voir, il est évident que vous n’avez rien ordonné de tel. Vous connaissez les conséquences que pourrait avoir un tel acte, et vous n’êtes pas inconscients à ce point.

			— Ça, c’est bien vrai, putain, marmonna la délicate Lady Carr.

			— Il y a moins d’une heure, continuai-je, un vampire était perché en haut du London Eye. Maintenant, trois loups-garous ont détourné un bus. Lord Horvath a quitté Soho pour régler l’affaire avec le vampire. Vous avez quitté Lisson Grove pour régler cette affaire.

			Je secouai la tête et ajoutai :

			— Ce ne sont pas des accidents : ce sont des diversions. Quelqu’un veut vous distraire. Je parie que quand ce bus sera pris d’assaut, on n’y trouvera pas trois véritables loups à l’intérieur, mais trois imbéciles déguisés en loups.

			— Quoi ? s’exclama McGuigan, bouche bée. Vous êtes sûre ?

			Pas à cent pour cent, mais j’espérais ne pas me tromper. Une odeur de renfermé ? Un message ? Des yeux bleus ? Les touristes ne savaient pas forcément à quoi ressemblait un vrai loup, et la peur pouvait leur faire imaginer n’importe quoi – par exemple, qu’un humain vêtu d’un déguisement était vraiment une créature paranormale.

			— Pourquoi quelqu’un voudrait nous éloigner de Lisson Grove ? demanda Lady Sullivan. Une diversion, d’accord, mais pour nous distraire de quoi ?

			— Je ne…

			La radio de police de Fred, accrochée à sa ceinture, nous interrompit.

			— J’ai reçu des appels de témoins, dit la voix de Liza qui nous appelait depuis le bureau. Un braquage est en cours à la Banque Talismanique, sur Grosvenor Street.

			Avant même qu’elle eût fini sa phrase, Carr et McGuigan se précipitaient vers leurs voitures. Fred me dévisagea.

			— Merde.

			— C’est ma banque, chuchota Fairfax avant de tourner les talons.

			— C’est notre banque à tous, dit Lady Sullivan, les mâchoires contractées. Et c’est la banque des vampires, aussi.

			Elle jeta un dernier regard au bus, le visage figé dans une grimace. Ses pupilles s’étaient rétrécies et une lueur jaune recouvrait ses iris. Je baissai les yeux et remarquai la fourrure qui poussait sur le dos de ses mains et ses ongles qui se transformaient en griffes. Puis elle se détourna à son tour et courut vers sa voiture.

			Fred se frotta le front.

			— Tout ça pour couvrir un cambriolage de banque ? Merde. Qu’est-ce qu’on fait ?

			— On va à la Banque Talismanique, répondis-je. Immédiatement.

	
		

OEBPS/Images/c.jpg
4

y EMMA BELLAMY, AMIMANT A PROBLEMES

I\

Wl

\ ‘
"»"
L

HELE-N HARPER

MCONLIGHT

AAAAAAAAAAAAAAA





